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    Introduction

  




  

    Le corpus que nous présentons ici provient d’un peu partout dans les limites de la langue et du pays wolof; il a été constitué, morceaux par morceaux, par nos étudiants de la Faculté des Lettres. Chaque conte est dit par un conteur différent, c’est pourquoi il y a des variantes de style assez sensibles.

  




  

    Les traductions se veulent le plus proches possible du texte wolof, et on a évité les tentatives d’« adaptation. »

  




  

    Chaque texte a fait l’objet d’une recherche que nos étudiants ont réussie à des degrés divers. Mais ne sont reproduits ici que les contes qui appartiennent au patrimoine commun sénégalais; et y retournent ainsi sous forme écrite, sans modification.

  




  

    Bien que restreint, ce recueil est cependant riche par la multiplicité des sujets abordés, et parce qu’on y a ajouté des récits légendaires de fondation de villages, de lieux sacrés, de divinités locales, bref ce qu’il est convenu de ranger sous le nom de mythes.

  




  

    Mais nous pensons qu’il n’y a pas lieu de séparer les contes et les mythes, non tant à cause de leur parenté de structure, mais parce qu’ils sont, dans tous les cas, porteurs d’une idéologie commune qui s’exprime au moyen de masques, à l’inverse de l’épopée par exemple, ou du dicton. D’autre part la différence entre le mythe et le conte est parfois bien difficile à saisir (voir le mythe de Ngor, page 250).

  




  

    Enfin, plus que les contes peut-être, les mythes sont le refuge privilégié des chatoiements du merveilleux animiste, que l’Islam et l’Europe font effectivement reculer depuis un siècle au Sénégal. Cependant nous verrons que même les contes restent pleins de « miracles ».

  




  

    Cette série de récits permet de nuancer le caractère du Wolof induit des contes de Copans1, et l’on s’attache dans cette petite introduction, à dégager des textes mêmes les principales dimensions qui constituent, à notre avis, la personnalité de ce peuple complexe, dont la carte d’identité pourrait être « Fierté, duplicité, et politesse »

  




  

    *


    * *

  




  

    Certes le conte n’est pas un genre qui fait référence explicite à l’histoire, comme l’épopée par exemple, qui prospère au Sénégal avec autant de faste que l’épopée mandingue : Lat Dior, Amadou Ngoné Sobel, Ndiadiane Ndiaye, Alboury du Djoloff, Amadou Bamba, Maba Diakhou Ba ont autant de récits épiques attachés à leurs noms, que Soundiata, Samory ou Da Monzon de Ségou.

  




  

    Cependant il serait faux de dire2 que « le conte wolof ne se réfère pas à des traditions historiques précises. » Plus exactement il coexiste avec l’épopée et possède le même cadre de référence.

  




  

    Si l’on analyse tant soit peu le niveau socio-politique de ces récits, on découvre aisément que les sociétés où les actions se passent ont des structures antécoloniales; il est maintes fois question des rois par exemple — rois qui sont plus souvent arbitres que héros des contes, mais qui ont pour fonction de maintenir l’ordre et la hiérarchie — sur le mode de Gaîndé le lion, dans le cycle de Leuk le Lièvre.

  




  

    Or ces rois sont à la fois symboles sociaux et réalité historique.

  




  

    A certain moment ils sont précisés nommément :

  




  

    Le souverain du Djolof, le roi du Baol, Mali Kumba Njaay, le roi qui affronta Kocc Barma, le Roi Ndiaye, le Roi des Maures, le Roi du Saloum.

  




  

    A d’autres, ils sont évoqués comme personnages ordinaires de la société wolof, de même que les griots, les captifs, les forgerons, les bûcherons, les baadoolo (cultivateurs).

  




  

    La réalité qui sous-tend ces contes est bien cette époque des royaumes et des sociétés à castes du XVe au XIXe siècle, que les épopées et les chroniques nous font connaître par ailleurs. Les épopées du Kayor recueillies par Pathé Diagne et Bassirou Dieng, comme la chronique du Rip racontée par Abdou Boury Ba, « encadrent » nos contes parfaitement, et on pourrait les étudier de manière parallèle et complémentaire.

  




  

    Au fond si l’épopée est l'histoire des rois, le conte serait l’histoire du peuple gouverné par ces rois.

  




  

    Royauté élective, qui n’était pas théocratique comme celle des Almamys du Fouta, mais qui n’en fut pas moins sacralisée par des rites précis, tels que les relatent les mythes ici présents du Puits de Nderap et du Baobab de Ndérexéén. Ces mythes témoignent que les rois wolof sont restés longtemps animistes et ne s’islamisèrent qu’au moment de la lutte contre l’envahisseur européen.

  




  

    Royauté qui ne fut pas sans problèmes et sans abus, et le conte corrige l’épopée toujours élogieuse et panégyrique.

  




  

    Ainsi l’histoire de cette jeune fille qui, lasse des razzias des rois du Djoloff et d’ailleurs, sur les troupeaux de son père, décida de partir en guerre et de se venger. Telle aussi l’histoire de Samba Seytané qui est interprétée par le vieillard qui la raconte comme par exemple « des mauvais rois que notre pays a connus, comme par exemple ce terrible Salmon Faye. » Le conte de Kocc Barma présente aussi du roi une vision critique : « un roi n’est pas un ami », mais le plus fort qui se permet l’arbitraire.

  




  

    Mais le plus souvent, le roi est montré comme agent conservateur de l’ordre social : ou encore il lui arrive d’être le héros de l’histoire comme ce roi qui avait épousé une femme-génie (le mariage imprudent), ou tous ces rois qui sont trompés par leur femme avec des étrangers, des esclaves, des gens de castes.

  




  

    C’est donc un personnage important, dont les relations avec les personnages-types des autres catégories sociales pourraient être étudiées avec profit et comparées avec les mêmes relations évoquées dans d’autres genres littéraires; et sur cette base on pourrait, en référence avec les travaux sur l’histoire, les systèmes politiques et les sociétés wolof (les plus connus sont ceux de C. Anta Diop3, P. Diagne4, Mahjemout Diop5 et A. Bara Diop6, mesurer la distance qu’il y a entre la description d’une théorie du pouvoir et sa pratique vécue du côté populaire.

  




  

    On pourrait percevoir avec précision les contenus des concepts de chef, d’autorité, de démocratie au niveau du peuple concerné qui les pratique tous les jours. La façon réelle dont pèse un prince, seule son peuple peut la sentir, et c’est dans sa production littéraire spontanée qu’il l’exprimera le plus clairement. Mais cet aspect du conte, nous ne pouvons l’entreprendre dans la limite de cette introduction et de ce corpus étroit.

  




  

    *


    * *

  




  

    Par contre, nous pouvons indiquer d’autres pistes, toujours dans le domaine de l’histoire, de la sociologie, de l’économie.

  




  

    Les mythes particuliers aux villages de Ndombo, Mpal, Dagana, Rufisque, renvoient tous à des expériences précises et réelles.

  




  

    Derrière la pierre fantastique de Mpal, il y a la menace permanente des Maures voisins et pillards. A Dagana, il y eut des problèmes de répartition des terres entre les familles, et le mythe confirme la famille fondatrice dans sa propriété des meilleures terres au bord du fleuve. A Rufisque, les Ndoye, qui ont fait alliance avec le génie, ont le droit de parler plus haut que les autres, le mythe justifie ici la chefferie traditionnelle, de même qu’à Ndombo.

  




  

    Ces légendes s’incrustent dans l’histoire, et ne peuvent être déchiffrées que par l’histoire. De même ce mythe de l’arachide qui indique de façon si subtile, la méfiance première des marabouts envers la graine nouvelle, et puis leur approbation de cette culture dés qu’elle se fût révélée rentable.

  




  

    Dans le mythe de Ngor dont nous avons donné une analyse en fin de ce recueil, on verra comment l’agression de l’histoire et de l’économie provoque des comportements de défense, qui se traduisent dans des récits de repli mystique.

  




  

    A côté des mythes, les contes, qui réfèrent à des situations plus générales, sont souvent moins précis.

  




  

    Sur le plan économique, tous ces contes se passent à la campagne.

  




  

    Ils reproduisent, en gros, les traits du Sahel, où le problème de l’alimentation quotidienne n’est pas résolu pour le paysan, qui attend la pluie aujourd’hui pour savoir s’il mangera demain.

  




  

    Mais devant le problème que lui pose la nature, le paysan des contes n’a pas encore de comportement révolutionnaire. Il ne s’organise pas en coopérative, il ne met en cause ni Dieu ni son maître, il ne fomente pas de jacquerie. Mais il prie : « la pluie approche, prépare-toi et attends Dieu », ou il se serre la ceinture.

  




  

    D’où l’importance de savoir modérer son appétit, qui est passé dans le code du savoir vivre. Ce n’est pas un hasard si la gourmandise est si souvent critiquée, dans une économie où la nourriture est rare, et dans une société ou l’on est obligé d’inviter le visiteur qui arrive à l’heure du repas.

  




  

    Ou encore le paysan se débrouille. C’est ce qu’on appelle le « réalisme » des contes. A la petite semaine et en individualiste, c‘est le plus souvent en concurrence avec un autre. C’est le dualisme du lièvre et de l’hyène qui a régulièrement pour objet le problème de la nourriture. Et le plus malin aura raison, voire le plus cynique. En économie, le conte reproduit la loi de la jungle, qui est d’ailleurs aussi celle qui régit les rapports économiques internationaux.

  




  

    Le recueil de Contes wolof du Baol, comme celui de Leuk le Lièvre publié jadis par Senghor et Sadji, illustrent abondamment ces attitudes qui contredisent les principes de solidarité et de communautarisme de l’Afrique traditionnelle.

  




  

    Il ne faut cependant pas non plus être dupe du conte, ni le prendre à la lettre.

  




  

    S’il reflète souvent des situations et des comportements vécus non-conformes à la morale officielle, il lui arrive aussi de présenter des « inversions » de la norme, ou des exceptions aux processus déterminés par la règle.

  




  

    Ces inversions doivent alors être étudiées avec attention. Elles peuvent receler un message ésotérique (initiatique); ou contenir des leçons par l’absurde à la manière de l’ilote ivre des Spartiates; ou enfin fonctionner comme soupape de sûreté de certaines pressions sociales.

  




  

    Mais nous verrons ces cas divers dans notre dernière partie sur la fonction du conte.

  




  

    Bref l’agriculture, l’élevage, l’artisanat sous-tendent une économie de subsistance qui n’est déjà plus celle du Sénégal d’aujourd’hui; et si le commerce et l’argent sont présents dans les récits, c’est qu’ils sont introduits depuis plus d’un siècle par les traitants de l’époque précoloniale.

  




  

    En économie comme en histoire, la référence des contes est très souvent une époque antérieure à la colonisation.

  




  

    Ce décalage s’explique en partie parce que les contes « traditionnels » proviennent d’un patrimoine ancien redit à chaque génération; en partie aussi, par le principe bien connu en sociologie que les représentations mentales évoluent moins vite que les structures socio-économiques. On rencontre exactement le même phénomène dans les contes européens.

  




  

    Enfin selon Abdoulaye Bara Diop il semblerait que la production des contes se soit tarie et figée depuis la colonisation, alors que d'autres genres comme le laawaan ou le taasu, sont en pleine évolution et reflètent les problèmes actuels.

  




  

    Ce décalage est plus sensible encore si nous abordons une autre dimension des contes, et non la moindre, la dimension religieuse.

  




  

    *


    * *

  




  

    Et nous précisions d’abord notre choix du terme religieux plutôt que celui de merveilleux ou de magique. En effet le terme religieux suppose une cohérence à toutes les croyances et pratiques mis en évidence par ces contes. On ne peut les traiter de « superstition » encore moins « d’imagination fantastique » car ces croyances et pratiques font toujours partie du vécu quotidien. Nous verrons à propos du mythe de Ngor, comment les génies se manifestent aujourd’hui à 20 km de Dakar.

  




  

    A Dakar même, marabouts, guérisseurs, devins et sorcières sont des métiers qui ne connaissent point le chômage. Les bras et les cous s’ornent de bracelets et de pendentifs protecteurs : l’animiste récupère la « force » de l’Islam en « fétichisant » les versets coraniques qu’il suffira d’écrire et de porter sur soi, ou de laver pour en boire l’encre, les faisant « agir » selon les antiques principes de contiguïté, ou d’analogie.

  




  

    La résistance de l’animisme est ici manifeste, comme partout ailleurs en Afrique, et en recrudescence depuis les Indépendances. Les théories de la Négritude (retour aux sources, valorisation du passé) y sont peut être pour quelque chose, mais pour moins cependant que la suppression de la contrainte coloniale qui pourchassait tant moralement que physiquement la religion traditionnelle.

  




  

    On sait peu de chose sur la religion traditionnelle des Wolof7 l’Islam a remplacé les cultes antiques, et les rites qui ponctuaient les événements de la vie quotidienne (baptême, circoncision, mariage, décès) sont entièrement islamisés.

  




  

    Impossible donc de recueillir les chants initiatiques, les prières aux génies, les formules des sacrifices, comme on peut toujours le faire chez les Sérèr et les Diola, et à partir desquels on pourrait reconstituer la charpente de la religion ancienne. À moins que cela puisse se faire à partir des Lébou et sur ce point on hésite encore, car on sait trop si les Lébou n’ont pas emprunté le culte des Rab aux Sérèr.

  




  

    Donc si l’on veut rester à l’intérieur d’un groupe strictement wolof, on rencontre l’Islam et encore l’Islam sur le plan théorique.

  




  

    Concrètement les croyances préalables n’ont pas disparu. Mais elles se réfugient dans la littérature orale d’une part (contes, mythes, épopées.) et dans les pratiques occultes de l’autre (activités des marabouts, devins, féticheurs) : deux domaines marginalisés par l’idéologie musulmane, la littérature orale étant considérée comme un amusement, et la « sorcellerie » comme un péché.

  




  

    Il n’empêche que ce sont des zones témoins, où il convient de rechercher cette fameuse religion traditionnelle qui y survit en des formes souvent parcellaires ou dégradées; mais aisément reconnaissables cependant, et réintégrables dans un système philosophique animiste, analogue à celui des peuples voisins.

  




  

    C’est ainsi qu’on rencontre dans nos contes et nos mythes maints génies habitant les fourrés ou les arbres, une pierre qui se promène la nuit autour du village et sur laquelle on sacrifie, des métamorphoses d’humains en animal la (la femme-oiseau) ou d’animal en homme (le lion-prince), des sorcières jeteuses de sort, des chiens découvreurs de fleuve, des bœufs découvreurs de puits mystérieux, des vieilles femmes mères d’animaux sauvages, des arbres, des marmites, des animaux qui parlent; le merveilleux certes, mais au sens du « merveilleux chrétien » des récits du Moyen Âge où il était « vrai » que l’ange s’adressât à Roland, et que les Saints intervinssent dans les batailles.

  




  

    Le merveilleux animiste n’est pas celui du petit Chaperon Rouge ou de la Belle au Bois dormant. Il relève d’une idéologie toujours vécue où les passages d’une espèce à l’autre sont de règle, où la communication est normale entre l’homme, la plante, le minéral et l’animal; où la force d’autrui se dérobe par le verbe ou se réduit par un rite; où il faut tenir compte, toujours, de la hiérarchie des forces visibles et invisibles, et traiter avec ces dernières, en respectant leurs conditions. Un monde où il faut reconnaître les symptômes du sacré si discrets soient-ils; et où l’étrange n’est jamais absurde mais signe pour l’initié.

  




  

    Car la dimension initiatique est présente dans cette société qui ne pratique plus l’initiation. Un conte comme celui de Samba Seytané ou celui du Fils du lawbé sont des récits initiatiques, tout comme les innombrables versions des Kumba- avec- mère et Kumba-sans-mère; et ils sont vestiges — les seuls peut être — de cette institution socio-religieuse aujourd’hui disparue chez les Wolof.

  




  

    Ce ne sont donc pas n’importe quelles « superstitions » qu’on rencontre dans ces contes et ces mythes. L’imaginaire est ici structuré par une religion cohérente et devra être expliqué dans cette problématique précise.

  




  

    Cependant la dimension animiste n’exclut pas le sentiment religieux musulman.

  




  

    Dans les contes, Allah est présent et agit souvent à la manière des génies, en protecteur mystérieux (L’enfant d’Allah). Les contes mêlent mystique de l’Islam et mystique traditionnelle, il est rare qu’elles s’opposent comme dans le mythe de Ngor. Mais l’Islam est présent à travers les rites (prières, bénédictions, funérailles, pèlerinage) ou ses représentants (imams, talibés, marabouts) sous forme plus sociale que religieuse, et il semble que le merveilleux musulman proprement dit (apparition de Mahomet, intervention d’Ibliss, des anges Azraël ou Gabriel) ne soit pas encore vraiment intégré à l’imaginaire populaire.

  




  

    Ou alors comme nous l’avons dit plus haut, il est « récupéré » et « fétichisé »8. Le verset devient objet magique, et fonctionne comme n’importe quel gris-gris.

  




  

    Finalement on pourrait conclure cette rapide investigation par la remarque suivante : dans la vie le Wolof est un musulman dévot, plus pieux et scrupuleux que la moyenne des Arabes de qui leur est venue cependant la foi de Mahomet, « l’Islam, l’Isan, l’Iman ».

  




  

    Mais dans sa littérature orale le même Wolof est un animiste convaincu aussi respectueux envers le monde de ses Dieux antiques, qu’il l’est dans la vie envers le Dieu plus récent.

  




  

    Contradiction ? déduisons-en plutôt que le Wolof est profondément religieux et que sa foi dans les forces surnaturelles, anciennes ou actuelles, l’incline à la prudence et les lui font ménager toutes. S’il a résisté au syncrétisme en théorie (contrairement à la plupart des autres peuples africains) il agglomère cependant les deux religions dans sa pratique et ne s’en trouve pas plus mal, si l’on en juge par la jovialité, l’équilibre et l’humour de ce peuple vigoureux.

  




  

    Il n’en demeure pas moins que cette religiosité renforcée peut poser des problèmes à d’autres niveaux, et explique peut-être des attitudes passives ou conservatrices que nous avons décelées plus haut, sur le plan économique et politique. Dans les contes, la réponse à l’obstacle passe presque toujours par la magie ou par la ruse. Rarement par la technique ou l’effort personnel.

  




  

    Et cela rappelle des comportements qu’on retrouve chez l’Africain urbanisé; certains étudiants par exemple, se fient au safara plus qu’a leurs propres efforts, pour réussir leurs examens. — Il existe aujourd’hui à Dakar des marabouts spécialisés dans les problèmes de chômage, de contraception, de séduction amoureuse, voire de corruption...

  




  

    Ce sont là les résultats d’un esprit religieux jusqu’à l’excès, qui conduit à une invasion de tous les domaines de la vie par le mystique et les forces occultes. Les musulmans réformistes sont les premiers à regretter cette évolution.

  




  

    *


    * *

  




  

    Si à présent nous essayons de dégager un système de valeurs de ces contes et de ces mythes, un système moral — puisqu’on parle de la morale des contes — il faudra donc prendre soin de l’intégrer toujours dans le cadre historique, sociologique et religieux qui l’informe.

  




  

    Exemple : une valeur comme la recherche de « l’exploit » — que Copans a bien identifié en effet — se rattache au sens de l’honneur qui s’exacerbe dans une société féodale où le noble se distingue du manant (ici du casté et du captif) par des hauts faits, ses « res gestae ». Le courage quotidien du baadoolo devient bravoure, défi, provocation, émulation chez le géér (noble), besoin d’affirmer son excellence dans le domaine qui est son apanage : la guerre, la conquête. Cette excellence peut se transférer dans quelques autres domaines : l’amour, l’amitié, l’art équestre, le combat singulier, le jeu même, comme ce roi du Kayor, Madior Fatim Golégne qui défiait tous ses voisins9.

  




  

    Mais l’agriculture par l’exemple, ou le commerce, ne peuvent constituer un objet d’exploit. Ces activités appartiennent à d’autres groupes sociaux. Le noble a une zone d’action bien limitée. L’honneur donc et le jom (fierté) qui résulte de l’exploit, sont des valeurs liées à une époque. Et significatif est le nouveau proverbe qui court en ville depuis quelque temps « pourquoi chercher l’honneur quand on peut vivre sans honneur ? ».

  




  

    La littérature orale répercute avec un retard certain, la profonde transformation que subit la société sénégalaise et par conséquent son système de valeurs. La littérature écrite, sous les plumes critiques de Sembène Ousmane, de Mbaye Kébé, de Marouba Fall, a déjà depuis longtemps enregistré ce phénomène. — Alors que des livres comme Karim (O. Socé) ou Maïmouna (Sadji) relèvent encore de l’antique morale wolof, et sont à lire dans l’esprit des contes et de l’épopée.

  




  

    Ce sens de l’honneur explique intégralement un conte comme celui de la Vengeance de Nguilane, la recherche de l’exploit de Biram Coumba dans l’excès prend un chemin pervers, et menace la paix, cette autre valeur si prisée des Wolof.

  




  

    Ce faisant, il fait affront à l’honneur d’une famille égale à la sienne, il viole la téraanga10 cette troisième valeur Wolof plus importante peut-être que toutes les autres.

  




  

    C’est pourquoi la vengeance de Nguilane sera terrible : et c’est ici une quatrième valeur wolof et non la moindre, car la vengeance ne peut avoir ce statut que dans une société ou l’honneur est extrême. Les outrages à l’honneur sont donc des crimes et se lavent dans le sang. Et rien n’est trop cruel pour réhabiliter un honneur maculé. La vengeance de Nguilane est incompréhensible pour un sentiment chrétien, ou même une morale musulmane où l’on se contente de la loi du talion. Pourquoi Nguilane égorge-t- elle toute la famille Biram, avant de le tuer lui-même ? Cinq personnes ont payé la mort de Ndew ! — ce n’est pas disproportionné dans la morale wolof.
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